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			Medellín [meðeˈʝin]


			 


			« L’unique différence entre un fou et moi, c’est que moi je ne suis pas fou. »


			Salvador Dalí


			 


			 


			Marseille, printemps 2019.


			 


			Ce matin, Massalia dort encore sur le ventre. 


			Maquillée de néons, crêpée d’immeubles, la ville ouvre les yeux sur son passé, sur son jardin des vestiges, sa terre obsidienne, son archéologie en pierres apparentes.


			Beauté grecque et celtique au sexe fouillé par les enfants de Gyptis et de Protis, elle geint à l’heure de son réveil. L’air est raréfié autour de la passerelle de Plombières. Plus loin, vers les collines, un nuage de mort recraché par l’industrie des hommes, dégage une odeur de terre mouillée. 


			Au sud, du côté du parc Borély les plus aisés respirent des parfums de fleurs et des odeurs d’iode apportées par le large. Au Nord, tout se fâche. Poussière, grouillements, férocité : un âpre goût de vie suinte dans chaque rue. Cloisons sans frontière…


			Au centre de la ville la résidence « Le Ciel Bleu » située sur le Boulevard Chave s’éveille. 


			Medellín – c’est son nom – dégage ses jambes nues des draps et, les pieds joints sort du lit. Il jette un regard furtif à Stella. Accrochée à son oreiller, elle semble poursuivre son sommeil. Il rabat brusquement les couvertures sur sa place, encore moulée par l’empreinte d’un corps. Une odeur fait le tour de ses poumons. L’odeur chaude de leur amour.


			Marseille s’emboucane. Irréelle la blancheur crue et bleutée du ciel. Medellín lui, gagne la fenêtre. Dans le lointain de la colline, les terrains vague sont hérissés d’un patchwork de panneaux publicitaires. Son regard suit les pas d’un gamin d’une dizaine d’années, qui court dans la poussière et ne semble pas sentir les cailloux et les tessons de bouteilles. Sans doute les évite-t-il, habitué de voir briller le verre au soleil…


			– Je ne suis pas inspiré en ce moment, dit Medellín à Stella qui s’est approchée de lui et de la fenêtre une tasse de café à la main. Elle ne répond pas, prend un air amusé, s’absorbe dans la contemplation de ses ongles. Elle s’efforce de rester d’une froideur extrême, regarde Medellín comme si c’était la dernière fois. Elle l’aime mais a définitivement compris que leur relation serait à jamais compliquée. Néanmoins Stella refuse le modèle que la société propose. Elle ne veut pas de tout ça. Pas avoir d’enfant, pas être propriétaire de son logement. Elle sait Medellín sur la même longueur d’ondes. Il l’appelle « mon double ». La vie avec lui c’est l’aventure, vivre l’instant présent avec intensité. Pour elle, le monde tel que ses parents l’ont connu est en train de s’éteindre. Elle suit une trajectoire qui lui est propre. Elle l’aime : lui Medellín : l’homme aux tatouages multiples qui recouvrent des bras puissants d’ouvrier de chantier, ce qu’il fut un temps, avec une âme d’artiste… Le regard gris de la jeune femme se télescope avec le bleu cristallin des prunelles de Medellín. Une fois habillée elle jette un rapide coup d’œil à un homme perturbé, qui lui tourne le dos et semble plus intéressé par le paysage que par elle. Stella referme la porte d’entrée de l’appartement sans un mot. Elle reviendra plus tard.


			Medellín, lui, allume sa première cigarette de la journée.


			Né à Marseille il y a quarante ans pile, d’un père docker venu de la Creuse « Bob du 23 » comme ses copains le surnomment, et d’une maman pianiste originaire de Copenhague au Danemark, c’est à l’église Saint-Vincent de Paul qu’il est baptisé Edouard, son vrai prénom. Ses parents se séparent lorsqu’il a huit ans et préférant l’Art à l’école, il se rebaptisera « Medellín », subjugué qu’il est par l’histoire du trafiquant de drogue colombien et baron du Cartel de Medellín Pablo Escobar. Si l’on y ajoute le fait qu’il déteste son prénom qu’il trouve carrément ringard, on comprend mieux qu’il ne réponde plus à quiconque l’appelle Edouard.


			Medellín ça sonne bien lorsque l’on décide de se lancer dans le graffiti. À l’école, le jeune élève n’était bon qu’en dessin et en sport et c’est un petit miracle s’il termine son enseignement en obtenant un certificat de fin d’études secondaires ! Marseille devient vite son laboratoire de créations. Les murs de la cité Phocéenne se transforment en un patchwork de visages empreints de poésie et réalisés avec des collages haut en couleur ! Des grandes icônes de la Pop Culture aux inconnus de passage, tout y passe. Medellín made in Marseille se fait un nom dans le monde du graffiti.


			 


			1999. Marseille et son décor de carte postale avec cette mer aux couleurs turquoise et indigo mélangées, déchiqueté par le littoral. Son golfe qui s’étend sur plus de cinquante kilomètres séduit tous ceux qui le découvrent et la comparaison avec l’exceptionnelle baie de Naples prend alors tout son sens. À cette beauté naturelle s’ajoute désormais sur les murs le travail des créateurs du mouvement « Street Art », artistes auto-proclamés pour moderniser une ville qu’ils jugent vieillissante. Les autorités, elles, voient en cet art qui n’en est alors pas encore un, une manière sauvage et parfaitement illégale de le faire.


			L’annexe de la faculté d’économie est décorée par un lotissement-guirlandes composé de petits cubes de villas modernes, ancrées en bordure de gazons minuscules. Nous sommes non loin du quartier du « Panier » bien connu des habitants et aussi des touristes du monde entier.


			Medellín fait ses premières armes de street-artiste dans ce coin et les murs en portent encore les stigmates. À cette époque, le graffiti est un art non reconnu en tant que tel et ardemment combattu par tous les élus – qui le dénoncent –et par la police qui réprime durement les taggers. 


			Le « Pop Graffiti » est une technique qui mêle graffiti à la bombe et collage et qui correspond à ce que l’on appelle « technique mixte » dans le jargon du street-artiste.


			Le travail nécessite une préparation minutieuse, en particulier pour les murs. Une visualisation du projet s’effectue sur un ordinateur afin de prendre en compte tout le dimensionnement, de la taille du mur à celle du visage à imprimer.


			Evidemment, cette technique (ainsi que d’autres) n’a pu voir le jour qu’une fois le graffiti largement démocratisé, avalisé par l’opinion publique (celle-ci louant la qualité des artistes) et bien sûr autorisée, cerise – indispensable – sur le gâteau, par ceux qui nous dirigent, qui font et défont les lois.
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